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traitait avec indifférence et quelquefois avec brutalité. Quelle 
épreuve pour elle, si douce, si dévouée à cet époux indigne ! 
A bout de ressources, elle comprit qu’il ne lui restait plus qu’à 
se réfugier au sein de Dieu pour y trouver une consolation 
dans son malheur.

Trois années se passèrent ainsi au milieu d'angoisses inex­
primables, lorsqu’une maladie grave vint enlever en peu de 
jours M. d’Youville, laissant une veuve et deux enfants dans 
un grand deuil et chargés d’une succession plus riche en dettes 
qu’en biens. Madame d'Youville toutefois 11e se laissa pas dé­
courager en face d’une situation aussi précaire. Elle accourut 
de nouveau au Dieu de toute consolation, afin qu’il lui Accordât 
la grâce de supporter chrétiennement cette nouvelle épreuve.

Puis elle consulta son directeur de conscience sur ce qu’elle 
devait faire: “ Consolez-vous ma fille, lui dit-il, Dieu vous des­
tine à une grande œuvre, et vous relèverez une maison sur son 
déclin.” Ces paroles prophétiques devaient recevoir leur accom­
plissement. L’œuvre n’était autre que la fondation de l’institut 
des sœurs de la Charité, et la maison à relever était Vhôpital- 
général de Montréal, qui s’en allait vers la ruine.

Mais il importait que madame d’Youville trouvât le moyen 
de soutenir sa petite famille. Elle ouvrit donc, à cette effet, 
un petit négoce, qui lui réussit assez bien. De cette façon elle 
put elever ses deux enfants sans tendre la main. Elle trouva 
même moyen de visiter les pauvres et les malades, de racom- 
tuoder leurs habits.

Dans l’intervalle, madame d’Youville eut la douleur de per­
dre son directeur de conscience, M. Lescoat, décédé en 1783. 
Elle eut recours à M. Normant du Faradon, supérieure du 
Séminaire de Saint-Sulpice, qui devait l’engager à prendre la 
direction del’hôpital-général. Cette institution fondée eu 1(8)4 
par trois laïques, MM. Charron, Le Ber et Fredin, avait été- 
bien organisée, en apparence du moins. Le roi lui avait accor­
dé deslettres patentes, l’évêque l'avait approuvée, les seigneurs 
del’île et les citoyens de Montréal l’avait favorisée de leurs 
largesses. Cet hôpital devait donc prospérer, mais les Hospi­
taliers de Marie, comme ont les appelait, soit que la vocation 
leur fit défaut, soit qu’un administrateur habile manquât à la 
direction, se virent, après un certain laps de temps, dans une 
position si précaire, qu’aux yeux de tous et surtout de l’auto­
rité religieuse, la ruine serait complète, si on ne changeait 
l’état des choses.

Pendant que l’hôpital se débattait ainsi au milieu des affres 
de l’agonie, les Sulpiciens avaient jeté les yeux sur madame


